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Entretien

QUAND LE PUBLIC 
FAIT LA CLAQUE

« Tout le monde est là. » Voilà la phrase qui ouvrait Petit déjeuner 
orageux un soir de Carnaval, l’étonnant spectacle qui vient de se jouer 
à La Virgule. Ce constat que le contrat initial entre des acteurs et un 
public était bien rempli, résonnait également comme le lancement 
d’un inquiétant compte à rebours. Le spectacle promettait en effet 
aux spectateurs de ne pas les laisser s’enfoncer tranquillement dans 
leurs fauteuils. Malgré les éclats de rires qui emplissaient la salle, le 
spectacle en aura effectivement désarçonné plus d’un, même parmi 
les plus aguerris aux codes du théâtre contemporain. Eno Krojanker et 
Hervé Piron, auteurs et interprètes, ont répondu à nos questions sur 
les liens particuliers qu’ils entretiennent avec le public.

Une spectatrice prise à partie par les deux acteurs... Photo : La Virgule

La Virgule : Pourquoi avoir choisi de créer une pièce qui sollicite 
les spectateurs, au point que vous allez jusqu’à leur demander 
de monter sur scène pour vous gifler ?

Hervé Piron : Nous disons souvent que nous avons voulu faire 
la pièce que nous aurions voulu voir. En tant que spectateur 
on a l’envie de vivre un moment particulier au théâtre, l’envie 
que s’incarne le fameux principe de « l’ici et maintenant ». Or,  
l’impression qu’un moment unique se passe sur scène implique 
pour nous une action de la part du spectateur, une légère 
participation, une mise en danger. Nous avons alors choisi de 
lui fait croire qu’il va participer à la pièce « de façon pénible », 
sans vraiment préciser en quoi. C’est ce qui est excitant… On dit 
que la peur, que l’on essaye de provoquer à certains moments 
dans la pièce, est l’émotion qui suscite le plus l’imagination. Face 
à la peur, se bousculent immédiatement en tête des scénarios 
dramatiques, des solutions de survie… Au théâtre, l’imaginaire 
peut fonctionner très vite. On avait la sensation qu’en le 
malmenant un peu, le spectateur n’imaginerait que mieux.

La Virgule : Le rire serait l’une des réactions face à la peur ?

Eno Krojanker : Il y a un peu de ça. Le rire peut être considéré 
comme un réflexe pour prendre de la distance face à la demande. 
Si l’on vous dit que vous allez devoir faire une chose horrible, le 
premier réflexe est un rire incrédule, mais on se demande tout 
de même si l’on va vraiment devoir le faire ou pas. Bien sûr, dans 
la  pièce, cela reste avant tout ludique. Nous cherchons à faire en 
sorte que les spectateurs gardent en tête l’idée que va venir une 
demande difficile ou inacceptable, quitte à susciter un malaise 
qui n’exclut pas les rires, au contraire. On veut qu’ils se posent la 
question : « Qu’est ce que je suis en train de regarder ? Qu’est ce 
qui va se passer ? Jusqu’où va-t-on me demander d’aller ? » Il faut 
que les spectateurs se posent sans cesse des questions.

La Virgule : Raison pour laquelle vous donnez l’impression 

d’improviser ?

E.K. : Les seuls moments improvisés sont ceux que l’on fait en 
relation avec le public, quand on leur pose des questions et que 
l’on interagit avec eux. C’est improvisé car, chaque soir, la réaction 
est différente, la salle est différente, mais ça ne l’est qu’à moitié 
parce que les mêmes réactions reviennent régulièrement et que 
l’on sait maintenant réagir en fonction de... On a notre canevas, 
notre histoire, qui, même si elle paraît complètement coller au 
moment, est écrite et anticipe la réaction des spectateurs. 

La Virgule : La réaction des spectateurs que vous appelez à 
monter sur scène a-t-elle déjà mis à mal votre anticipation ?

H.P. : Mis à mal, non. Ce sont plutôt des anecdotes marrantes. 

E.K. : Quand j’invite les gens à venir sur scène me donner une 
claque, au moment où je rate l’un des exercices commandés 
par le « metteur en scène » qui nous donne ses indications par 
l’intermédiaire d’une cassette audio, cela provoque vraiment 
toutes sortes de réactions. Par exemple, un soir, ici à Tourcoing, 
une petite dame âgée assise au dernier rang se propose de le 
faire. Je l’aide à descendre les escaliers, lui tient la main et lui 
éclaire les marches pour ne pas qu’elle tombe. A peine arrivée 
sur scène, elle me met une bonne claque et remonte aussitôt à sa 
place, se réjouissant d’avoir pu se dégourdir les jambes. Ce sont 
ce genre de petites réactions inattendues, un peu décalées… C’est 
drôle et cela nous fait plaisir, parce que nous sommes alors dans 
une situation d’inconnu, d’imprévu, en tension. C’est toujours 
intéressant pour un comédien de n’être jamais totalement posé 
et sûr de ce qu’il fait, mais, au contraire, de devoir rester en 
alerte, vigilant à bien tenir son rôle et l‘histoire, de devoir rester 
clair et lucide dans son rapport avec les spectateurs.

H.P. : L’une des principales difficultés pour un comédien est 
de garder de la fraîcheur dans son jeu. Quand on joue cinquante 
fois un spectacle, on est sur une autoroute. Ce qui nous plaît 
c’est d’arriver sur le plateau en étant encore fébrile, sachant 
que ce n’est pas confortable comme pour un acteur qui serait 
dans un rôle bien assis, et de savoir que quelque chose de vivant 
va se passer. C’est pour cela que nous avons créé ce spectacle 
avec autant d’interactions, de possibilités de petites surprises - y 
compris pour nous -, dont nous avons besoin pour rester frais, 
pour rester vivants, pour continuer à nous amuser nous-mêmes. 
On aime les surprises.

La Virgule : Vous avez créé cette pièce car quelque chose vous 
manquait lors de vos expériences professionnelles précédentes ?

H.P. : Nous sommes principalement engagés dans du théâtre de 
texte où la liberté existe mais où il n’y a pas la place pour cette 
part d’improvisation. A la base de ce travail, il y a notamment 
l’influence du théâtre de rue, de compagnies hollandaises et 
anglaises incroyables que nous avons vues, qui ont un canevas 
mais évoluent dans une réelle liberté de jeu. Nous avions envie 
d’essayer de créer en salle un spectacle dans la même veine que 
cela, en apparence aussi libre et spontané. En rue c’est presque 
devenue un cliché, mais en salle c’est encore original.

La Virgule : Que vous apportent les rencontres avec le public, 
après la représentation ?

H.P. : Ce sont de bons moments. Une dame nous demandait 
ainsi « Mais qu’est ce que vous nous voulez ? » Ce n’était pas 
agressif de sa part : il y a du mystère qui subsiste parfois après la 
pièce ! On lui a répondu, et c’est un peu l’essence du spectacle : 
« Interroger votre condition de spectateur. » Mais nous-mêmes, à 
travers ce spectacle, nous nous posons aussi la question de notre 
condition d’acteur : Qu’est-ce qu’on fait là ? Qu’est-ce que vous 
faites là ? Qu’est-ce donc que cette chose étrange que le théâtre 
où des gens viennent regarder d’autres gens, les applaudir ? 
Pourquoi a-t-on besoin d’aller au théâtre ? C’est étonnant, nous 
ça continue de nous étonner !

Propos recueillis le 21 novembre 2009 par Fabien Hénocq
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DES SPECTATEURS-
ACTEURS

Lorsqu’il y a deux ans, La Virgule a lancé le projet d’une École 
Transfrontalière du Spectateur, la singulière ambition séduisit autant 
qu’elle surprit. Drôle de vocation en effet pour une école que de former 
à un loisir. Les écoles de théâtre forment aux métiers de comédien, 
de metteur en scène, de scénographe, ... , tandis qu’à l’université on 
enseigne la dramaturgie et l’histoire du sixième art. Mais La Virgule, 
qui ne se veut ni conservatoire, ni succursale académique, se propose 
bel et bien d’accompagner son public pour lui permettre d’investir 
mieux encore ce rôle qui est déjà le sien. 

Nous avons demandé à Baptiste Coppens d’écrire quelques mots sur 
sa pièce qui se crée au Salon de Théâtre, du 04 au 19 décembre 2009. 
Voici ce que ce jeune auteur de vingt-cinq ans, adepte de la pirouette 
langagière, vous écrit :

Les élèves de L’ETS sur scène : acteurs ou spectateurs ? Photo : La Virgule

Profondément liée à la vie de La Virgule, Centre de Création fondé 
dans l’esprit d’une compagnie, L’ETS propose ainsi de mêler à une 
approche critique de spectateur, une plongée concrète dans les métiers 
et les multiples activités qui font le quotidien des gens de théâtre. 
Première traversée du rideau - et solide argument pour motiver les 
candidats –, l’ETS propose des ateliers de pratique encadrés par trois 
comédiens, Éric Leblanc, Carole Le Sone et Jean-Marc Chotteau, 
également metteurs en scène et auteurs de théâtre. La pratique du jeu 
permet aux élèves de prendre conscience qu’être sur scène implique 
une réelle discipline du corps, la maîtrise de ses mouvements, de sa 
posture, de sa respiration, une précision dans la diction et une fidélité 
au texte qui ne nuit pas à la liberté de l’interprétation. Ce travail, qui 
paraît « naturel » sur scène, est souvent difficile à appréhender sans 
en avoir fait soi même l’expérience, souligne Éric Leblanc. Les trois 
enseignants s’accordent sur le fait que, si forte soit l’envie des élèves 
d’apprendre à s’exprimer par le théâtre, apprivoiser l’art du comédien 
et le replacer dans la synergie des métiers auxquels fait appel une 
représentation théâtrale, nécessite de voir des spectacles, de tous 
registres et de tous styles. « Certains élèves cherchent à intégrer une 
école de théâtre sans être réellement allés au théâtre auparavant », 
remarque Jean-Marc Chotteau. « Notre vocation à l’ETS prend alors 
tout son sens. » En plus d’offrir de voir l’ensemble des spectacles 
proposés par La Virgule, l’ETS propose des rencontres avec les équipes 
de la saison. Bien que les élèves aient vu le même spectacle, chacun 
s’y exprime selon sa propre sensibilité et fort de sa propre culture, 
note Éric Leblanc ; la diversité au sein de l’ETS, avec ses élèves de 
tous âges et de tous horizons professionnels, devient alors un véritable 
atout pour nourrir les échanges. Il remarque aussi que la découverte 
de nouvelles techniques de jeu, notamment à l’occasion des stages 
qu’organise régulièrement l’ETS le temps d’un week-end, influence 
souvent grandement les séances d’ateliers qui lui font suite. 

Créer cette passerelle toujours ouverte entre la salle et la scène, un 
échange permanent entre spectateurs et artistes, telle est l’ambition 
de l’ETS. 

Fabien Hénocq

L’ETS Mots d’auteur

Simon Hommé et Jean-Claude Derudder. Photo : Laurent Soyez

SENS
& DIRECTION

« Il y a quelque chose de la profanation, lorsqu’un auteur se résume 
et qu’il doit synthétiser le contenu de... par exemple sa pièce de 
théâtre. Forcément, si j’avais voulu que Le Gardien de phare tînt 
en deux mille cinq cents signes, je l’eusse réalisé. Mais il compte 
neuf mille deux cent cinquante-neuf mots, et cinquante-deux mille 
deux cent trente-cinq caractères, en toutes lettres. Donc, la pièce 
parle d’elle-même, et vous pourrez l’entendre et la voir du 04 au 19 
décembre à Tourcoing, boulevard Gambetta (au 82), invitée par La 
Virgule dans son salon de Théâtre.

Nommer, c’est vulgaire, prétendait Mallarmé, car il n’y a jamais 
qu’un nom ou un autre d’adapté à la chose ; par contre, évoquer,  
c’est, tout-à-coup (et comme par jeu), cent, mille, cent mille mots qui 
se font jour et se pressent pour tracer les contours d’un objet qu’on 
gâterait à désigner de but en blanc, d’une chose qu’on avilirait pour 
peu qu’on la nomme. (La preuve par la négative et par neuf : voici un 
pot-de-chambre ; il est bleu.)

Évoquons donc ; ne décrivons point. Si vous étiez astronaute, et 
que l’on vous dise que la lune n’existe plus, qu’elle a plié bagage 
pour ne plus revenir jamais, que feriez-vous ? Si vous étiez pêcheur 
de perles, et qu’on vous annonce, comme ça un beau matin, que les 
mérous les ont toutes gobées, ces satanées perles, que penseriez-
vous ? Si vous étiez chasseur de tigres, et que l’on vous communique 
les informations suivantes, à savoir qu’il n’y en a plus en liberté, qu’ils 
sont tous dans des zoos gris, qu’il est en outre formellement interdit 
de jeter aux fauves de la nourriture, je vous pose la question : que 
diable escompteriez-vous ?

Immanquablement, vous l’aurez compris : dans cette pièce, on pose 
la question du sens, qui demeure l’essentiel questionnement. En mille 
mots comme en un, on répète la question du cens, qui nous est chère, 
la question du sans, du sang, du cent, depuis Sens, de la décence 
aussi, et de l’indécence non moins – toutes ces sortes de choses, en 
bref. Mais le sens annonce une direction. Et, justement, la direction, 
c’est Christian Debaere (il met en scène) ; les dirigés, ce sont – pour 
ne citer qu’eux – votre serviteur (il écrit), Jean-Claude Derudder et 
Simon Hommé (ils jouent, eux, quand les deux précédents travaillent). 
Ensemble, nous mettons le cap sur le public, naviguons vers vous, 
nous amarrons à toi qui lis ces lignes et bientôt prendras, à pied, en 
bus, rollers, voiture ou taxi, la direction du boulevard Gambetta. »

Baptiste Coppens, le 1er décembre 2009


